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PERSONNELLEMENT, nous ne la connaissionspas, dame Svetlana Alexievitch, prix Nobel de lit‐térature 2015, Biélorusse. Les articles, nom‐breux, qui lui sont consacrés depuis lors surtoutes les plateformes possibles nous en disentassez pour savoir qu'il s'agit, a priori, d'un grandauteur. Certes, un écrivain doit toujours être jugépar soi‐même, en entreprenant la démarchesimple qui consiste à le lire. De même, ainsi quel'enseigne une sagesse chinoise, une chose vuesoi‐même vaut mille commentaires là‐dessus.Mais lorsque des morceaux choisis vous sontservis, et quel choix, on consent à admettre bienvolontiers qu'en toute règle de conduite une ex‐ception n'est pas mauvaise. Mieux, entendre ou lire une interview de Svet‐lana Alexievitch constitue une source de moti‐vation, un aiguillon, un stimulant pour courirvers son œuvre. Une œuvre légère de six pro‐ductions, mais à la densité solide, à en croire lescritiques et les lecteurs lambda qui la connais‐sent. On le répète à satiété aussi, dame SvetlanaAlexievitch n'est pas à proprement parler une“littéraire”. A son actif, nulle œuvre de "iction. Onlui doit plutôt une série de recueils de témoi‐gnages, en passe de devenir un genre, commec'est déjà le cas dans son propre pays. Uneœuvre à la lisière du documentaire, et toujourspour dénoncer les maux qui minent la société, sasociété. Svetlana Alexievitch donne la parole auxanonymes, qu'elle interview des années durant,pour retranscrire la somme de ses rencontresdans des ouvrages salués par le monde entiermais qui lui valent les foudres des dirigeants po‐litiques de son pays. Mais qui ignore encore que censurer un écrivaina toujours été le meilleur des services qu'onpuisse lui rendre ? Pour ses livres, dame Svet‐lana Alexievitch, écrivain résolument engagé, aété et est inquiétée. Mais l'inquiétude tend àchanger de camp devant cette femme qui appelle

à “ne pas faire de concession devant un pouvoirtotalitaire”. Qu'est‐ce qui fait courir le prix Nobel2015 en réalité ? Dans l'avant‐propos du recueilde ses Oeuvres récemment publié, se trouve unentretien accordé à Michel Eltchaninoff. Cequ'elle y dit, entre autres choses, donne à ré"lé‐chir :  « Je ne cherche pas à produire un document maisà sculpter l’image d’une époque. C’est pourquoije mets entre sept et dix ans pour rédiger chaquelivre. J’enregistre des centaines de personnes. Jereviens voir la même personne plusieurs fois. Ilfaut d’abord, en effet, la libérer de la banalitéqu’elle a en elle. Au début, nous avons tous ten‐dance à répéter ce que nous avons lu dans lesjournaux ou les livres, mais, peu à peu, on va versle fond de soi‐même et on prononce des phrasestirées de notre expérience vivante et singulière.Finalement, sur cinquante ou soixante‐dix pages,je ne garde souvent qu’une demi‐page, cinq auplus. Bien sûr, je nettoie un peu ce qu’on me dit,je supprime les répétitions, mais je ne stylise paset je tâche de conserver la langue qu’emploientles gens. Et si l’on a l’impression qu’ils parlentbien, c’est que je guette le moment où ils sont enétat de choc, quand ils évoquent la mort oul’amour, alors leur pensée s’aiguise, ils sont toutentiers mobilisés. Et le résultat est souvent ma‐gni"ique. N’oublions pas que l’art de la parole estune tradition russe. Les Italiens ont la grandepeinture, les Allemands la grande musique. LesRusses, eux, ont développé une culture logocen‐trique, qui exalte le verbe. Je ne suis donc pasjournaliste. Je ne reste pas au niveau de l’infor‐mation, mais j’explore la vie des gens, ce qu’ilsont compris de l’existence. Je ne fais pas non plusun travail d’historien, car tout commence pourmoi à l’endroit même où se termine la tâche del’historien : que se passe‐t‐il dans la tête des gensaprès la bataille de Stalingrad ou après l’explo‐sion de Tchernobyl ? Je n’écris pas l’histoire desfaits mais celle des âmes. » 
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Les Editions Ntsame ne ces-
sent d'innover. Dernier fait
d'armes, la création et le
développement d'une nou-
velle collection : “Be
Ndeigne”. Il s'agit de livres
illustrés prioritairement des-
tinés aux tout-petits. “Qui a
tué mon chien” est le titre
de celui que nous vous
proposons ce jour. Appré-
ciable.

LES ouvrages de lacollection “BeNdeigne” des Edi‐tions Ntsames'adressent aux en‐fants – sans exclu‐sive, cela va sansdire. Ils se présen‐tent comme descontes dont le récitest fait par unevoix anonyme. Laformule qui ouvrele texte suffirait àle prouver : “Dansun village vivait unhomme qui avaitun chien.” Maisl'anonymat de l'au‐teur évoqué n'estqu'une apparence.Ce conte qui mêletexte et images abien un auteur. Et même deux au‐teurs, dans les per‐sonnes de DavidZué Ndong et Janeet Kimi. Si le pre‐mier est celui qui araconté l'histoirede “ Qui a tué monchien ?”, les deuxautres en sont lest r a n s c r i p t e u r s ,ceux qui ont faitpasser ce texte de

l'oral à l'écrit. Au‐tant le dire, il s'agitlà d'un travaild'équipe qui a mo‐bilisé plusieurscompétences. A cemonde en effet, ilserait justice d'as‐socier les noms del'illustrateur Cy‐rille NguemaNdong et de l'info‐graphe Sango's‐Yèh‐Sangobadi, quiont tous œuvré àdonner une vie àcette histoire. Une histoire dechien qui finit mal.Mal ? Oui, dans lamesure où il n'y apas ici de happyend, encore moinsde leçon de moraleà proprement par‐ler. Du moins énon‐cée de manièreexplicite, car pourqui lit bien, plu‐sieurs enseigne‐ments se dégagentau fil de la dizainede pages du livre. Une histoire simplea priori. Un chienqui aboie tout letemps. Mais qui parce fait même dé‐range. Et voilà que,“un jour, certainsvillageois fatiguésd'entendre cechien, décident dele tuer pour lemanger. L'un d'en‐tre eux tua lechien.” Puis, cetueur de chienpasse le relais à unautre homme qui ledépèce, suivi d'unautre qui le nettoieet d'un dernier quile cuisine. “Une fois
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le plat prêt, ils lemangèrent, saufcelui qui l'avaittué.”Le propriétaire duchien, constatantson absence, s'enenquiert auprèsdes autres villa‐geois. Certains luiconfient alorsqu'ils ont vu ungroupe d'hommesmanger le canidé.“Le propriétairedécida de porterl'affaire auprès duchef du village.” Cedernier va alorssolliciter les ser‐vices d'un “nganga”pour faire jaillir lavérité, car aucundes accusésn'avoue avoir prispart à la consom‐mation du chien. Le“nganga de lacontrée” pose unfétiche sur le sol etinvite tous les sus‐pects à le traverseren soutenant qu'ilsne sont pas coupa‐bles de ce dont onles accuse. “Alors,les suspects seconcertèrent pourmettre en placeune ruse afin de nepas être pris par lefétiche”. Cette rusemarchera‐t‐elle ?La réponse setrouve dans lesdernières pages duconte illustré.L'idée de proposerune collection derécits relevant audépart de la littéra‐ture orale est plu‐tôt originale et rarechez nous. Les ou‐vrages du mêmegenre bien souventnous viennentd'ailleurs, où leurécriture est depuisau moins le XVIIIesiècle entrée dansles mœurs. La sim‐plicité de l'écritureet la portée del'histoire, servieencore par des il‐lustrations nom‐breuses etoccupant parfoispresque toute lapage, sont despoints favorisantune appréhensionaisée du texte. Nuldoute que les bam‐bins, en cette ren‐trée scolaire,trouveront avec cetype d'ouvrages dequoi se recréer etune manière des'initier à la littéra‐ture, la grande.


